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À ma sœur Laurie
Nous t’aimons tous


Babylone sera un monceau de ruines, un repaire de chacals, un objet de désolation et de moquerie ; il n’y aura plus d’habitants.
JÉRÉMIE, 51:37

Et quelle bête brute, revenue l’heure,
Traîne la patte vers Bethléem, pour naître enfin ?
W.B. YEATS

L’étude de la Nature rend un homme au moins aussi impitoyable que la Nature.
H.G. WELLS
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      1. Acronyme de Audubon Center for the Research of Endangered Species. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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        Avril 2003

          Bagdad, Irak

        Les enfants étaient plantés devant la cage aux lions.

        — Je refuse d’entrer, geignit le plus petit.

        Blotti contre son frère, il lui agrippait la main.

        Les deux garçons, emmitouflés dans des vestes trop grandes pour eux, avaient le visage dissimulé par une écharpe et la tête coiffée d’un bonnet de laine. À une heure aussi matinale, le soleil n’était pas levé et, en raison de la fraîcheur nocturne, ils étaient transis jusqu’aux os.

        Il fallait continuer d’avancer.

        — La cage est vide, Bari. Cesse de faire le shakheef et viens. Regarde.

        Makeen, l’aîné, poussa la grille en fer noire, qui s’ouvrit sur de simples murs en béton. Quelques vieux os rongés gisaient dans un recoin obscur. Voilà qui ferait une bonne soupe !

        En contemplant les vestiges du parc, il se rappela à quoi l’endroit ressemblait autrefois. Six mois plus tôt, pour fêter ses douze ans, ils étaient venus pique-niquer au parc Al Zawra, avec ses manèges et son jardin zoologique. Dans la chaleur de l’après-midi, la famille avait déambulé des heures entre les cages des singes, des perroquets, des chameaux, des loups et des ours. Makeen avait même donné une pomme à un chameau. Il se souvenait encore des babines râpeuses de l’animal contre la paume de sa main.

        À présent, il observait le parc en affichant une maturité qui excédait largement les six mois écoulés. Le site enchanteur était devenu un vaste champ de ruines et de détritus. Avec ses murs noircis par les flammes, ses mares nauséabondes d’eau mazoutée et ses bâtiments éventrés, le terrain vague n’était plus hanté que par des fantômes.

        Un mois auparavant, depuis leur appartement tout proche, Makeen avait assisté à une violente fusillade au cœur de la végétation luxuriante. Les combats, qui opposaient les forces américaines à la garde républicaine irakienne, avaient débuté au crépuscule et, jusqu’au bout de la nuit, on avait entendu les balles fuser, les roquettes gémir.

        Le lendemain matin, le calme était revenu. Toute la journée, le soleil était resté voilé par un rideau de fumée. Installé au balcon de son modeste appartement, Makeen avait vu un lion se faufiler hors du zoo. L’ombre du fauve avait ensuite disparu dans les rues de la ville. D’autres bêtes s’étaient échappées mais, durant quarante-huit heures, des hordes de gens s’étaient aussi ruées à l’intérieur du parc.

        Des pillards, avait expliqué son père avant de cracher par terre et de les insulter vertement.

        On avait forcé les cages. Des animaux avaient été dérobés, que ce soit pour finir à la casserole ou pour être revendus au marché noir de l’autre côté du fleuve. Avec une poignée de bons camarades, le père de Makeen était parti chercher de l’aide, car il voulait protéger son quartier des bandes de vagabonds.

        Il n’était jamais rentré. Personne n’était revenu.

        Et Makeen avait hérité du lourd fardeau d’assurer la subsistance de la famille. Sa mère demeurait alitée, le front brûlant de fièvre, perdue quelque part entre la terreur et le chagrin. À peine réussissait-il à lui faire avaler une rare gorgée d’eau.

        Si seulement il pouvait lui préparer une bonne soupe, l’inciter à manger un peu plus…

        Il contempla de nouveau les os au fond de la cage. Chaque matin avant l’aube, son frère et lui passaient une heure à fouiller le parc bombardé en quête de nourriture. Pour l’instant, leur besace ne contenait qu’une orange moisie et une poignée de graines concassées récupérées à même le sol d’une cage à oiseaux. Petit Bari, lui, avait trouvé une boîte cabossée de haricots au fond d’une poubelle. Ému par une découverte aussi inespérée, Makeen avait emmailloté le trésor dans le gros pull de son frère.

        La veille, un garçon plus costaud les avait menacés d’un couteau pour leur voler leur sac. Rentrés bredouilles à la maison, ils avaient passé vingt-quatre heures le ventre vide.

        Ce jour-là, en revanche, ils mangeraient bien.

        Même maman, inch’Allah, pria-t-il.

        Il pénétra à l’intérieur de la cage en traînant Bari derrière lui. De lointains coups de feu claquèrent par rafales, comme si quelqu’un frappait dans ses mains pour les dissuader d’entrer.

        Makeen tint compte de la mise en garde. Le temps pressait. Après le lever du soleil, il deviendrait trop risqué de traîner dehors. L’adolescent s’élança vers le tas d’ossements et commença à fourrer les articulations rongées dans son sac.

        Après quoi, il le referma soigneusement et se redressa. Avant qu’il n’esquisse un pas, une voix lança en arabe :

        — Yalla ! Par ici ! Là-bas !

        Makeen se baissa, incita Bari à faire de même, et ils coururent se réfugier derrière le muret de la cage aux lions. Tandis qu’il serrait son petit frère contre lui en lui intimant de se taire, deux ombres imposantes longèrent l’enceinte.

        Il se risqua à jeter un œil. Le plus grand des deux hommes était en uniforme militaire kaki. L’autre, trapu et bedonnant, portait un costume foncé.

        — L’entrée est planquée derrière la clinique du zoo, ahana le grassouillet en passant devant la cage.

        Il soufflait comme un bœuf pour rester à hauteur du soldat.

        — Espérons seulement qu’on n’arrive pas trop tard.

        À la vue du pistolet que le plus grand conservait à sa ceinture, Makeen comprit que, si on les surprenait en flagrant délit d’espionnage, ils auraient signé leur arrêt de mort.

        Conscient lui aussi du danger, Bari frissonna.

        Manque de chance, la clinique se situait juste en face de leur cachette. Le gros bonhomme ne prêta aucune attention à la porte principale distordue. Quelques jours auparavant, des voleurs l’avaient forcée à coups de barre à mine pour faire une razzia sur les médicaments et le matériel de soins.

        L’homme se planta devant un simple mur encadré de deux piliers. Impossible de voir ce qu’il fabriquait lorsqu’il glissa la main derrière une colonne. Trois secondes plus tard, un pan de cloison coulissa. Une porte dérobée !

        Makeen s’approcha des barreaux. Leur père leur avait souvent lu les histoires d’Ali Baba, avec leurs cavernes secrètes et leurs immenses trésors dissimulés au fond du désert. Tout ce que son frère et lui avaient trouvé au zoo, c’étaient des os et des haricots. À l’idée du festin susceptible d’attendre le Prince des Voleurs là-derrière, le garçon sentit son estomac gargouiller.

        — Restez ici, ordonna le gros bonhomme avant de descendre un escalier plongé dans l’obscurité.

        Le soldat monta la garde sur le seuil. La main posée sur son pistolet, il promena son regard vers la cachette des jeunes Irakiens. Makeen se recroquevilla et retint son souffle, le cœur battant.

        Avait-il été repéré ?

        Des pas s’approchèrent. Il étreignit son frère. Bientôt, une allumette craqua et il sentit une odeur de tabac. Le militaire marchait de long en large devant la cage, comme si c’était lui le tigre qui s’ennuyait derrière les barreaux.

        Makeen serra violemment les doigts de son petit frère, tout tremblant. Qu’adviendrait-il d’eux si l’homme entrait et les trouvait blottis dans un coin de la cage ?

        Au bout d’une éternité, une voix familière haleta :

        — Je les ai !

        Après avoir écrasé sa cigarette d’un coup de talon, le soldat rejoignit son acolyte.

        Le type ventripotent était essoufflé. Il avait dû remonter les marches quatre à quatre.

        — Les incubateurs n’étaient plus alimentés. J’ignore combien de temps les générateurs ont fonctionné après la coupure du courant.

        Makeen se risqua à lorgner entre les barreaux. L’inconnu tenait une grosse mallette métallique à la main.

        — Ils sont bien à l’abri ? demanda le militaire.

        Lui aussi parlait arabe, mais il n’avait pas l’accent irakien.

        L’autre posa la valise sur sa cuisse dodue et souleva le loquet. L’adolescent s’attendait à voir de l’or, des diamants… Au lieu de quoi, il n’y avait que des œufs blancs nichés dans un écrin de mousse noire. On aurait cru les œufs de poule que sa mère achetait au marché.

        Malgré sa terreur, leur vue aiguisa la faim de Makeen.

        Le petit gros en costume les compta avec précaution.

        — Ils sont tous intacts, se réjouit-il avant de pousser un long soupir de soulagement. Si Dieu le veut, les embryons sont encore viables.

        — Et le reste du laboratoire ?

        L’homme referma sa mallette et se redressa.

        — Je laisse votre équipe réduire en cendres tout ce qui se trouve encore en bas. Nul ne doit soupçonner l’existence de ce que nous avons découvert. Il ne faut aucune trace.

        — Je connais mes instructions.

        Au moment où son interlocuteur se relevait, le militaire lui tira en plein visage. La détonation claqua comme un coup de tonnerre. La nuque du malheureux explosa dans une gerbe de sang et d’os. Il resta debout encore quelques instants, puis s’avachit.

        Makeen se couvrit la bouche pour s’empêcher de crier.

        — Aucune trace, répéta le meurtrier.

        Après avoir ramassé la valise, il effleura une radio fixée sur son épaule et dit en anglais :

        — Amenez les camions et amorcez les bombes incendiaires. Quittons vite ce bac à sable avant que des habitants du quartier ne débarquent.

        Makeen connaissait quelques rudiments d’anglais. Il ne comprit pas tous les mots de l’Américain, mais le message était clair.

        D’autres hommes arrivaient. D’autres armes.

        Il chercha un moyen de s’enfuir. Hélas, ils étaient coincés dans la cage aux lions. Son jeune frère prit peut-être aussi conscience du danger. Depuis le coup de feu, Bari ne maîtrisait plus ses tremblements. Incapable d’étouffer plus longtemps son incroyable terreur, il émit un faible sanglot.

        Makeen l’étreignit de plus belle en priant le ciel pour que personne n’ait rien entendu.

        Des pas approchèrent de nouveau. Une voix sèche aboya en arabe :

        — Qui est là ? Montrez-vous ! Ta’aal hnaa !

        Makeen susurra à l’oreille de Bari :

        — Reste caché. Ne sors pas.

        Il le poussa dans un coin, puis se redressa, les mains en l’air, et recula d’un pas.

        — Je cherchais juste à manger ! bégaya-t-il à toute allure.

        Le pistolet resta braqué sur lui.

        — Sors de là, walad !

        Makeen s’exécuta. Les mains toujours au-dessus de la tête, il se glissa hors de la cage.

        — S’il vous plaît, ahki. Laa termi !

        Il tenta de parler anglais pour bien montrer qu’il était du côté de l’étranger.

        — Pas tirer. Je rien voir… Je rien savoir…

        Il tâcha de trouver un argument, des mots susceptibles de le sauver. Peine perdue ! Sur le visage du soldat se lisait un mélange de douleur et de regret.

        Le pistolet s’éleva avec une implacable cruauté.

        Makeen sentit des larmes brûlantes rouler sur ses joues.

        Malgré sa vue brouillée, il aperçut une ombre derrière son bourreau. La porte dérobée s’entrebâilla. Une grande forme noire en émergea et s’élança dans le dos du tueur. Elle courait tête basse, dans l’obscurité, comme si elle craignait la lumière.

        Pendant une fraction de seconde, il discerna sa silhouette lustrée : musclée, svelte, dépourvue de poils, les prunelles étincelantes de colère. Il tenta de comprendre ce qu’il voyait… sans succès.

        Un hurlement d’épouvante naquit dans sa poitrine.

        La bête avait beau ne pas faire de bruit, le soldat eut un mauvais pressentiment. Il se retourna au moment où elle lui bondissait dessus en poussant un cri strident. Des détonations retentirent, bientôt occultées par une plainte sauvage qui donna la chair de poule à Makeen.

        Le garçon rebroussa vite chemin vers la cage.

        — Bari !

        Il empoigna son frère par le bras, l’entraîna hors de la fosse aux lions et le poussa en avant.

        — Yalla ! Cours !

        À l’écart, l’homme et la bête livraient un combat sanglant.

        D’autres coups de feu crépitèrent.

        Des bottes martelèrent le pavé derrière Makeen. D’autres hommes arrivaient au galop du fond du parc. Leurs cris étaient ponctués de salves d’artillerie.

        Affolé, le jeune Irakien n’y prêta pas attention et s’enfuit à travers des jardins saccagés par les bombardements. Sans plus se soucier de qui pourrait le voir, il courait comme un fou, pourchassé par des hurlements qui obséderaient à jamais ses cauchemars.

        Il ne comprenait rien à ce qui s’était passé. Seule certitude : il se rappelait le regard de la monstrueuse créature, féroce, animé d’une intelligence fourbe et brillant d’un feu sans fumée.

        L’adolescent savait ce qu’il avait vu.

        C’était la bête connue sous le nom de Shaytan dans le Coran – celle qui, née du feu divin, avait été maudite pour ne pas s’être prosternée devant Adam.

        Makeen connaissait la vérité.

        Enfin, le diable était entré dans Bagdad.

      

      

  





  

  ACTE UN

  LE PREMIER SANG




CHAPITRE PREMIER
23 mai, 7 h 32
La Nouvelle-Orléans
Le Ford Bronco écrasa des gravats laissés par l’ouragan et, lorsqu’il bondit violemment sur une énième ornière, Lorna faillit se cogner la tête au plafond. Son gros 4×4 dévia à gauche le long de la chaussée détrempée. Pour conserver la maîtrise du véhicule, elle leva le pied de l’accélérateur.
La végétation avait beaucoup souffert, les cours d’eau étaient sortis de leur lit et un alligator s’était même retrouvé dans la piscine d’un particulier. La tempête, désormais en perte de vitesse, avait heureusement frappé plus à l’ouest. Toutefois, avec des pluies aussi torrentielles, Mère Nature semblait avoir décidé de refaire du comté d’Orléans une immense terre de marécages.
Sur la route côtière qu’elle empruntait à vive allure, Lorna n’avait qu’une chose en tête : son coup de fil reçu vingt minutes plus tôt. Le courant avait sauté sur le site d’ACRES et, comme les générateurs n’avaient pas pris le relais, une centaine de projets de recherche étaient en péril.
Après un ultime méandre du Mississippi, le complexe apparut enfin. Le Centre de recherche Audubon sur les espèces menacées1 couvrait plus de quatre cents hectares au sud de La Nouvelle-Orléans. Bien qu’associé au zoo de la ville, ACRES n’était pas ouvert au public. Niché au cœur d’une forêt de feuillus, le site se composait de quelques enclos extérieurs et, surtout, d’un bâtiment de trois mille cinq cents mètres carrés accueillant une demi-douzaine de laboratoires d’étude et une clinique vétérinaire.
C’était là-bas que le Dr Lorna Polk travaillait depuis la fin de son internat en médecine animale spécialisée dans la faune sauvage ou élevée en captivité. Elle supervisait le zoo congelé, soit douze réservoirs d’azote liquide où étaient conservés le sperme, les ovules et les embryons de centaines d’espèces menacées : gorilles de montagne, tigres de Sumatra, gazelles de Thomson, singes colobes, buffles du Cap.
C’était un poste de haut vol, en particulier pour une jeune diplômée d’à peine vingt-huit ans. Grâce à sa banque de matériel génétique congelé, elle entretenait l’espoir de redévelopper des espèces en voie d’extinction grâce à l’insémination artificielle, à la transplantation embryonnaire et au clonage. Malgré le fardeau des responsabilités, Lorna adorait son métier et elle se savait très douée dans son domaine.
Son téléphone sonna à l’intérieur du porte-gobelet. Elle s’en saisit et le coinça contre son oreille tout en continuant à conduire d’une main.
— Docteur Polk, ici Gerald Granger de la maintenance. Pour votre information, sachez que nous avons relancé les groupes électrogènes et qu’il n’y a plus qu’une seule ligne H.S.
Coup d’œil à l’horloge du 4×4. La panne de générateur avait duré près de quarante-cinq minutes. Après un rapide calcul mental, Lorna poussa un soupir de contentement.
— Merci, Gerald. J’arrive dans une minute.
Une fois garée sur le parking du personnel, elle posa son front contre le volant. Son soulagement était tel qu’elle en aurait presque pleuré. Presque. Dès qu’elle eut suffisamment repris ses esprits, elle se redressa, contempla les mains posées sur ses genoux et prit conscience de son accoutrement. Départ précipité oblige, elle portait un jean froissé, un vieux pull à col roulé gris et des bottes.
Rien à voir avec l’allure professionnelle qu’elle avait coutume d’afficher au bureau !
Au moment de descendre de voiture, elle aperçut son reflet dans le rétroviseur central.
Oh, Seigneur…
Ce matin-là, ses cheveux blonds – d’ordinaire strictement tressés – étaient relevés en une queue-de-cheval grossière. Quelques mèches folles ne faisaient qu’accentuer son apparence négligée. Même ses lunettes à monture noire étaient posées de travers sur son nez. On aurait dit une étudiante au retour d’une soirée trop arrosée.
Eh bien, si elle avait la tête de l’emploi, autant y aller à fond ! Elle laissa ses cheveux retomber en cascade sur ses épaules, sortit du 4×4 et se dirigea vers l’entrée principale.
Avant qu’elle n’ait atteint la porte, un puissant flap-flap attira son attention. Elle se tourna vers le fleuve : un hélicoptère blanc fonçait vers elle en rase-mottes.
Alors que Lorna observait l’appareil d’un air intrigué, une main se posa sur son épaule. La vétérinaire tressaillit. Les doigts se crispèrent pour la rassurer. C’était son patron et mentor, le Dr Carlton Metoyer, directeur du centre ACRES. À cause du vacarme de l’hélicoptère, elle ne l’avait pas entendu approcher.
De trente ans son aîné, l’homme était un grand Noir, maigre et nerveux, à l’épaisse tignasse blanche et à la barbe grise soigneusement taillée. Comme Lorna, sa famille à lui aussi habitait la région depuis des décennies, plongeant ses racines jusqu’à la colonie créole de la Cane River, où s’entrecroisaient héritages français et africain.
La main en pare-soleil, il scruta le ciel.
— Nous avons de la visite.
L’hélicoptère, qui se dirigeait réellement vers ACRES, amorça sa descente au-dessus d’un champ voisin. Lorna remarqua que le petit engin monoturbine n’était pas équipé de patins ordinaires mais de flotteurs. Elle aperçut aussi la bande verte sur le fuselage blanc. Depuis l’ouragan Katrina, la majorité des habitants de La Nouvelle-Orléans connaissaient l’insigne de l’U.S. Border Patrol2. Après le drame, des dizaines de ses appareils avaient joué un rôle crucial dans les opérations de sauvetage et de sécurisation de la région.
— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ici ? s’étonna Lorna.
— Ils viennent vous chercher, ma chère.


1. Littéralement, The Audubon Center for Research of Endangered Species – ou ACRES.

2. Équivalent américain de la police des frontières.




CHAPITRE 2
Quand l’hélicoptère décolla, Lorna sentit son estomac se plomber – pas tant à cause de la poussée verticale que parce qu’elle était absolument terrifiée. Assise à l’avant, elle se cramponna aux accoudoirs. Son casque ne suffisait pas à étouffer le vrombissement des rotors. Elle se serait crue dans un ascenseur. Un ascenseur accolé à une fusée !
Lorna avait le vertige, elle détestait les transports aériens en général et, à ses yeux, il fallait être cinglé pour oser monter dans une tondeuse à gazon volante. Son seul et unique voyage en hélicoptère datait d’un stage en Afrique du Sud, lorsqu’on lui avait demandé de recenser la population d’éléphants aux abords d’une réserve naturelle. À l’époque, elle s’était préparée en avalant deux comprimés de Xanax avant le départ. Et même ! Plusieurs heures après son calvaire, elle avait encore les jambes en coton.
Pour son deuxième vol, hélas, on l’avait directement mise au pied du mur.
Le Dr Metoyer ne lui avait pas dit grand-chose. Il ne lui avait même pas laissé le temps d’inspecter ses précieux réservoirs d’azote liquide. Le personnel s’en occupe déjà, avait-il promis avant d’ajouter qu’il irait vérifier par lui-même et qu’il lui communiquerait ensuite tous les détails par radio.
Par radio…
Là où ils allaient, les portables ne captaient plus !
Elle se risqua à jeter un œil par la fenêtre latérale. En virant de bord, l’hélicoptère lui offrit une vue panoramique sur le Mississippi. Ils longeaient à peu près le cours du Grand Boueux et, après la tempête, force était d’admettre que le fleuve, d’un beau marron chocolat, n’avait pas volé son surnom : saturé de limon, il charriait ses eaux tumultueuses jusqu’au golfe du Mexique.
Le pilote avait mis le cap vers le delta du Mississippi, là où les alluvions – vase, argile, sable et terre – se déposaient pour former cent vingt mille kilomètres carrés de marécages côtiers et de marais salants. Non seulement la région était un trésor naturel, berceau d’un écosystème vaste et complexe qui remontait au jurassique, mais elle revêtait une grande importance commerciale, fournissant aux États-Unis une bonne partie de sa production de fruits de mer et presque vingt pour cent de son pétrole.
En matière de frontières nationales, c’était plus compliqué. Avec son dédale d’îles, l’enchevêtrement de ses voies navigables et ses multiples quais de pêche disséminés à l’envi, le delta était une vraie passoire pour les contrebandiers et les trafiquants de tout poil. Le ministère de la Sécurité intérieure, qui le considérait comme un secteur à haut risque, avait renforcé les effectifs des patrouilles douanières de La Nouvelle-Orléans.
Selon le patron de Lorna, l’U.S. Border Patrol avait passé la zone au peigne fin après la violente tempête de la veille. Souvent, des contrebandiers profitaient des mauvaises conditions climatiques pour faire entrer de la drogue, des armes, voire des clandestins sur le sol américain. Ce matin-là, à l’aube, une brigade avait découvert un chalutier échoué sur une île reculée. Après avoir inspecté le navire, elle avait contacté ACRES.
La teneur de l’appel demeurait auréolée de mystère, même dans l’esprit du Dr Metoyer. Il ne savait rien de la nature de l’enquête ni de la raison pour laquelle on avait spécialement demandé à Lorna d’effectuer le voyage.
Malgré sa phobie de l’hélicoptère, la vétérinaire sentit une colère sourde monter en elle. Certains de ses projets étaient en danger à la clinique, alors que fichait-elle au milieu de nulle part ? Alimenté par une forte angoisse, son courroux ne fit que croître. Que se passait-il ? Pourquoi l’avait-on réclamée en particulier ? Elle ne connaissait personne aux douanes !
Les réponses l’attendaient à la fin du vol.
La radio branchée sur ses écouteurs grésilla. Le pilote désigna l’horizon. Les épaulettes de son uniforme vert indiquaient qu’il faisait partie de l’unité maritime et aérienne de l’U.S. Border Patrol. Lorsqu’il s’était présenté, elle n’avait pas saisi son nom.
— Nous allons bientôt amerrir, docteur Polk.
Lorna regarda devant elle. L’épaisse couverture émeraude des marais se disloqua en un labyrinthe complexe d’îles et de péninsules. Plus au large, dans le golfe, une ligne sombre de gros récifs protégeait les fragiles marécages côtiers.
L’hélicoptère ne s’aventurerait pas si loin.
Un bateau blanc étincelant était amarré le long d’une petite île. Enfin ! Tandis qu’ils s’approchaient, la jeune femme remarqua aussi un vieux chalutier enlisé. Il avait percuté la berge avec une puissance telle qu’il avait renversé quelques arbres et s’était enfoncé presque jusqu’au milieu des terres. La faute à la tempête, sans aucun doute possible !
L’hélicoptère plongea vers lui. Lorna se cramponna aux accoudoirs de plus belle. Elle avait lu quelque part que les catastrophes aériennes se produisaient surtout au décollage et à l’atterrissage. Voilà le genre de statistiques dont, à cet instant précis, elle se serait bien passée.
Leur chute vertigineuse ne s’arrêta qu’à une poignée de mètres de l’eau. Le souffle des rotors aplatit les vagues, puis, aussi délicatement qu’une oie se poserait sur une mare étale, les flotteurs de l’hélicoptère glissèrent sur l’eau. Le pilote actionna quelques interrupteurs et le mugissement des moteurs s’estompa.
— Restez assise. Un Zodiac va venir vous chercher.
D’un hochement de menton, il lui montra un canot pneumatique en train de quitter l’île en trombe. Trente secondes plus tard, un équipier vêtu du même uniforme vert de douanier l’aida à descendre de l’hélicoptère pour embarquer à bord du Zodiac.
Soulagée mais l’estomac encore en vrac, Lorna se laissa tomber sur un banc. La main en pare-soleil, elle scruta le rivage en s’interrogeant sur le motif de sa mystérieuse et subite convocation.
À mesure que le soleil fendait les nuages pour révéler un beau ciel bleu, la température matinale grimpa en flèche. La journée promettait d’être une véritable étuve, comme souvent en Louisiane. Qu’importe ! Inspirant à fond afin de reprendre ses esprits, Lorna s’imprégna des effluves saumâtres des algues en décomposition, de la mousse détrempée et d’une eau de mer boueuse.
Pour elle, c’était l’odeur du bercail.
Les siens s’étaient installés en Louisiane au XIX e siècle. À l’instar des vieilles familles de La Nouvelle-Orléans, l’histoire de la jeune femme y était aussi profondément enracinée que les lignes de sa main. Elle connaissait par cœur le nom et les péripéties de ses ancêtres.
Au cours de la guerre anglo-américaine de 1812, son arrière-arrière-grand-père, alors âgé d’à peine dix-sept ans, avait déserté l’armée britannique pendant la bataille de La Nouvelle-Orléans pour élire domicile dans cette nouvelle ville frontalière en plein essor. Il y avait épousé la fille de la famille De Trépagnier, puis, très vite, il avait largement gagné sa vie en cultivant la canne à sucre et l’indigo sur les quarante hectares de plantation qu’il avait reçus en dot. Au fil des ans, sa fortune avait continué de croître et la famille Polk avait été l’une des premières à faire bâtir une maison dans la vallée de Garden District, à l’ombre des chênes. Après avoir revendu sa plantation, elle s’était ensuite établie définitivement dans ce quartier voué à devenir l’un des plus huppés de La Nouvelle-Orléans. De génération en génération, la résidence Polk avait eu l’honneur d’accueillir des généraux de l’armée, de hauts magistrats ainsi qu’une foule d’hommes de science ou de lettres.
Le manoir de style italien tenait encore debout. Néanmoins, comme le reste de la ville, les Polk avaient entamé un lent déclin au cours du XX e siècle. Seuls Lorna et son frère continuaient de porter le nom de la famille. Leur père était mort d’un cancer du poumon alors qu’elle n’était qu’une enfant. Quant à leur mère, elle était décédée depuis un an, léguant à sa progéniture une demeure mal entretenue et un monceau de dettes.
Les valeurs de l’instruction restaient toutefois encensées. Lorna avait suivi des études de médecine et de sciences. Son frère, d’un an son cadet, était ingénieur pétrolier pour le compte de l’État de Louisiane. Encore célibataires, les jeunes gens se partageaient la demeure familiale.
Un crissement de sable mouillé sur le caoutchouc du Zodiac ramena Lorna à la réalité.
La petite île, qui faisait partie d’un archipel s’étendant jusqu’aux marécages de la côte, était hérissée de cyprès où s’enchevêtraient de longues tiges de mousse espagnole. Au-delà du banc de sable, la végétation était si compacte qu’elle semblait impénétrable.
Enfin, ce n’était pas leur destination.
— Par ici, annonça le pilote du canot.
D’une main tendue, il voulut l’aider à descendre. Elle préféra se débrouiller seule.
— Le RO vous attend.
— RO ?
— Responsable des Opérations.
Lorna avait du mal à comprendre la structure hiérarchique de l’U.S. Border Patrol mais, a priori, elle allait rencontrer la personne chargée de l’enquête. Peut-être celle qui l’avait forcée à quitter ACRES. Pressée d’obtenir des réponses, elle suivit le pilote jusqu’au chalutier enlisé. Comme elle avait passé son enfance en bordure du fleuve, elle connaissait les bateaux. La modeste embarcation mesurait à peine douze mètres de long. Sa perche de tribord n’avait pas résisté à la collision. À bâbord, en revanche, la longue barre métallique pointait encore de travers vers le ciel. Les chaluts, eux, étaient restés attachés aux perches.
Une poignée d’hommes, tous en uniforme de douanier, patientaient sur la plage. Certains portaient un stetson brun clair, d’autres une casquette de base-ball verte. Lorna aperçut aussi les pistolets rangés dans leur holster. Un gars avait même une carabine Remington en bandoulière.
Que se passait-il ?
À son arrivée, l’assistance se tut. Quelques paires d’yeux la toisèrent avec froideur. Si Lorna tenta de conserver une mine sévère, au fond d’elle, le rouge lui monta aux joues. Elle réprima son envie d’envoyer promener toute la bande.
On voyait bien qu’ils préféraient rester entre hommes.
Les agents s’écartèrent pour laisser approcher un type grand, vêtu lui aussi d’un pantalon vert foncé et d’une chemise assortie aux manches retroussées. Il lissa ses cheveux bruns trempés de sueur et se vissa une casquette noire sur la tête… non sans que ses prunelles gris-bleu aient d’abord étudié la nouvelle venue de pied en cap. À la différence des autres regards, Lorna n’y sentit aucune concupiscence : il se contentait de la jauger.
Elle apprécia néanmoins de voir ses yeux disparaître sous la visière de la casquette.
L’homme s’avança. Il mesurait plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, possédait une large carrure, des muscles saillants mais n’affichait pas pour autant un physique de brute. Il avait l’allure de quelqu’un qui savait mener ses troupes sans avoir besoin de les écraser. Il émanait de lui une confiance mâtinée d’une certaine férocité.
— Merci d’être venue, docteur Polk.
Au moment de lui serrer la main, Lorna remarqua qu’une longue cicatrice lui courait du coude jusqu’au poignet. Elle releva la tête et croisa son regard. Son teint, déjà basané, était encore assombri par une barbe de plusieurs jours.
À son léger accent cajun, c’était un natif de la région. En fait, elle lui trouvait un air bizarrement familier. Soudain, elle comprit. Alors que Lorna s’apprêtait à réclamer des explications sur sa convocation inopinée, une autre question lui échappa :
— Jack ?
Les lèvres de son interlocuteur, charnues mais viriles, se crispèrent lorsqu’il confirma d’un infime signe de tête. Aussitôt, l’image qu’elle s’était faite de lui fut bouleversée. Sa colère laissa place à un sentiment plus froid, plus désagréable. La jeune femme ne l’avait pas vu depuis plus de dix ans. Alors qu’elle entrait au lycée, il était déjà en terminale.
Bien qu’elle ne l’ait pas vraiment connu à l’époque (à l’adolescence, un écart de deux ans constituait un insurmontable fossé social), ils étaient liés par des événements beaucoup plus graves. Une relation qu’elle aurait préféré laisser enfouie dans le passé.
À en juger par l’expression fugace sur le visage de Jack, il souhaitait peut-être la même chose. En tout cas, ce n’était pas le moment de raviver d’anciennes blessures.
— Docteur Polk, reprit-il avec raideur, je vous ai demandé de venir parce que… parce que je ne voyais personne d’autre susceptible de nous éclairer sur notre étrange découverte.
Lorna se redressa et adopta la même attitude professionnelle. C’était peut-être la meilleure solution. Ravie de regarder ailleurs, elle se tourna vers le chalutier.
— Qu’avez-vous trouvé ?
— Venez voir par vous-même.
Une échelle de corde menait au pont du bateau. Jack l’emprunta le premier avec une facilité déconcertante. Comment ne pas apprécier sa musculature d’athlète ? Une fois qu’il eut disparu par-dessus le plat-bord, l’un de ses hommes maintint le bas de l’échelle en place pour aider Lorna à grimper à son tour.
Deux officiers étaient de faction devant une porte qui menait aux niveaux inférieurs. L’un d’eux tendit une torche électrique à l’enquêteur.
— Nous avons installé une lampe portative dans la cale, chef, mais il fait encore sacrément noir.
Jack alluma sa torche et invita Lorna à le suivre.
— Prenez garde au sang sur les marches.
Le faisceau lumineux révéla une tache sombre à terre. Comme si on avait traîné quelque chose à l’intérieur du navire.
Soudain, elle n’eut plus du tout envie de descendre.
— Nous n’avons découvert aucun cadavre, la rassura Jack.
Peut-être avait-il deviné son malaise. À moins qu’il ne l’informe simplement des détails de l’enquête.
Elle lui emboîta le pas dans l’escalier, puis ils longèrent un étroit corridor.
— Ils les gardaient en cage, au niveau de la cale principale.
Inutile de demander ce qui était enfermé. Elle flairait déjà l’odeur caractéristique d’un élevage en piteux état. Elle entendait aussi le mouvement des corps les uns contre les autres, un bruissement, un vagissement, un cri strident d’oiseau.
Elle commença à comprendre la raison de sa présence. Le commerce illégal d’animaux exotiques était un marché juteux d’un milliard de dollars par an, juste derrière la drogue et les armes à feu. Malheureusement, les États-Unis, qui faisaient partie des principaux consommateurs mondiaux, représentaient près d’un tiers des ventes frauduleuses.
Huit jours plus tôt, Lorna avait ainsi appris le démantèlement d’un vaste trafic d’espèces rares de tigres. Installé dans le Missouri, le couple incriminé n’importait pas les félins en tant qu’animaux de compagnie mais pour leur valeur en pièces détachées. Ils les faisaient entrer illégalement sur le sol américain, puis les tuaient sans scrupule. Les peaux de léopards, de tigres et de lions se négociaient jusqu’à vingt mille dollars pièce. Et cela ne s’arrêtait pas là ! Comme dans une macabre boucherie, tous les morceaux étaient revendus. Le pénis pilé de tigre avait la réputation d’être aphrodisiaque. Quant aux os, ils étaient censés soigner l’arthrite. Rien n’était gaspillé. Vésicule biliaire, foie, reins et même dents. Au bout du compte, les grands fauves étaient beaucoup plus rentables morts que vifs.
En suivant Jack à l’intérieur de la cale principale, Lorna frémit de rage.
Un gros projecteur éclairait les lieux. De chaque côté d’une longue salle au plafond bas, les contrebandiers avaient installé des cages en inox. Des enclos plus spacieux restaient dans l’obscurité. Abasourdie par l’ampleur de la fraude, Lorna fut alors persuadée de savoir pourquoi on avait réclamé ses compétences de vétérinaire spécialisée en faune exotique.
Jack braqua sa torche électrique vers la première cage.
Elle regarda à l’intérieur… et comprit qu’elle s’était totalement fourvoyée.



CHAPITRE 3
Jack Menard étudia la réaction de la jeune femme.
Les yeux écarquillés d’horreur, Lorna plaqua la main sur sa bouche, mais son effroi ne dura qu’un instant. Après le choc initial de la découverte, il perçut aussi une lueur d’inquiétude dans son regard. Les lèvres pincées par une moue pensive, elle s’approcha de la cage.
Il la rejoignit et se racla la gorge.
— De quel genre de singes s’agit-il ?
— Cebus apella. Des capucins bruns originaires d’Amérique du Sud.
Recroquevillés au fond d’un box exigu, les deux animaux effrayés pataugeaient dans leurs excréments. Ils avaient le dos et les membres d’un beau marron chocolat, la gueule et le poitrail caramel et une couronne de poils noirs sur la tête. Ils étaient si petits que Jack aurait pu en recueillir un au creux de sa main.
— Ce sont des bébés ?
— Je ne crois pas, estima Lorna. La couleur du pelage est plus typique de l’adulte, mais vous avez raison : ils sont bien trop minuscules. On dirait une version naine de l’espèce.
Pourtant, ce n’était pas l’aberration la plus incongrue. D’une voix douce, la vétérinaire attira les singes vers les barreaux. Sa froideur professionnelle parut s’évanouir, son visage s’adoucir. Elle réussit à établir un contact avec les deux petits prisonniers. Toujours enlacés l’un à l’autre, ils avancèrent vers elle en rampant. À vrai dire, il leur aurait été très compliqué de se séparer.
— Des siamois, souffla-t-elle.
Reliés par le bassin, les capucins étaient fusionnels (au sens littéral du terme), avec trois jambes et quatre bras.
— Les pauvres ! Ils sont à moitié morts d’inanition.
Ils paraissaient aussi friands de réconfort que de nourriture. Leurs yeux étaient immenses, surtout par rapport à la taille réduite de leur tête. Jack ressentit leur faim, leur peur ainsi qu’un faible espoir. Il sortit une barre de céréales de sa poche, déchira l’emballage d’un coup de dents et tendit un morceau à Lorna.
Elle l’introduisit doucement entre les barreaux. Un capucin s’en empara de ses doigts maigrelets, puis les deux frères se retirèrent pour partager leur butin. Cependant, tandis qu’ils le grignotaient par les deux bouts, leur attention resta rivée à Lorna.
La vétérinaire jeta un œil à Jack. Un court instant, il revit la fille qu’il avait côtoyée au lycée avant d’entrer chez les Marines. Elle était sortie avec son frère cadet, Tom, pendant leur année de seconde – et aussi l’été qui avait suivi. D’emblée, il chassa le souvenir de son esprit.
Sans doute consciente de son malaise, Lorna reprit son attitude professionnelle. Les traits de son visage se durcirent à nouveau et elle hocha la tête vers les autres cages.
— Montrez-moi.
Il longea l’allée de l’horreur en braquant sa torche vers les recoins les plus obscurs. Chaque box abritait un animal différent, qu’il soit familier ou exotique, et, à l’image des singes, tous étaient porteurs d’une étrange anomalie. Derrière la vitre transparente d’un terrarium, un python birman de cinq mètres couvait ses œufs. Le serpent avait l’air à peu près normal… jusqu’à ce que ses anneaux se resserrent autour de sa progéniture, laissant apparaître deux paires de pattes atrophiées, recouvertes d’écailles et griffues, vestiges de son évolution biologique depuis ses ancêtres lézards.
— On dirait une forme sévère d’atavisme.
— Traduction ?
Lorna s’excusa d’un petit sourire.
— L’atavisme, c’est quand un caractère héréditaire perdu depuis des siècles resurgit chez un individu.
— Une régression génétique ?
— Exactement. Dans ce cas précis, à l’époque lointaine où les serpents avaient des pattes.
— Plutôt gratiné le retour en arrière, non ?
— Le plus souvent, l’atavisme vient d’une recombinaison fortuite des gènes mais, là, étant donné le nombre d’animaux mutants, je ne parlerais pas d’accident de la nature.
— Vous insinuez qu’il y a eu intervention humaine. Est-ce possible ?
— On ne peut pas l’exclure. La génétique avance à pas de géant, repoussant sans cesse ses limites. Au centre ACRES, nous avons déjà cloné des chats sauvages. Grâce à l’introduction d’une protéine fluorescente de méduse, nous avons même fait naître un matou qui brille dans le noir.
— Mr Green Genes 1. Oui, j’en ai entendu parler. Voilà pourquoi je vous ai fait venir. Il me fallait une pointure en génétique et en procréation animale. Quelqu’un capable de me dire qui pouvait être à l’origine d’une cargaison aussi bizarre.
Il l’entraîna dans la cale. Une cage grillagée abritait une horde de chauves-souris grosses comme des ballons de football.
— Des vampires, constata Lorna. Sauf que ces bêtes sont dix fois plus grandes que la moyenne. Peut-être une forme de gigantisme primordial.
De même, le renard qui sifflait, grondait et se jetait contre les barreaux d’une cage voisine, avait le gabarit d’un ourson. Ils passèrent vite leur chemin, puis s’arrêtèrent devant un perroquet de taille ordinaire, certes, mais totalement déplumé.
Le bruyant volatile sauta vers eux et les toisa en dodelinant de la tête. Devant une créature d’apparence aussi surréaliste et ratée, Jack eut beaucoup de mal à cacher son dégoût.
Lorna s’approcha.
— À la naissance, les perroquets n’ont pas de plumes ou sont juste recouverts d’un fin duvet. J’ignore si celui-ci a été maintenu à l’état infantile ou s’il s’agit d’un autre cas d’atavisme. Vous savez, pour certains chercheurs, les oiseaux seraient les plus proches cousins des dinosaures.
Jack ne contesta pas. Doté d’une peau parcheminée et d’un grand bec, l’animal semblait bien préhistorique, mais le plus déstabilisant, c’était l’attention avec laquelle il le fixait.
D’un bond, il rejoignit son perchoir en débitant une espèce de charabia espagnol. Son don d’imitation demeurait intact. Le perroquet égrena ensuite une série de chiffres dont la prononciation et la diction, bien qu’un peu suraiguës, semblaient parfaitement humaines.
— …trois un quatre un cinq neuf deux six cinq…
Alors qu’ils s’éloignaient, Lorna se figea et pivota vers la cage où l’inlassable oiseau continuait sa stridente énumération.
— Que se passe-t-il ?
— Ce perroquet… les premiers chiffres… je n’en mettrais pas ma main à couper…
— Quoi ?
— Trois un quatre un cinq. Ce sont les cinq premiers chiffres de la constante mathématique pi.
Fort de ses souvenirs de géométrie au lycée, Jack connaissait le symbole représenté par la lettre grecque p. Il se figura mentalement le nombre.
3,1415…
Impressionnée, Lorna balbutia :
— Les scientifiques ont calculé la valeur de pi sur des millions de décimales. J’adorerais savoir si les chiffres déclamés par cet oiseau sont mathématiquement corrects. Et, si tel est le cas, quelle longueur de séquence il a mémorisée.
Pendant que le perroquet jacassait sans discontinuer, la cale du bateau était soudain devenue très calme. Les autres animaux avaient cessé de gémir, de gronder ou même de traîner les pattes, comme s’ils écoutaient eux aussi. Leurs yeux brillants semblaient les observer depuis la pénombre des cages.
Jack reprit néanmoins son chemin. Il avait une enquête criminelle à mener.
— Ce que je voulais vous montrer se trouve au fond.
Il emmena la vétérinaire vers les grands enclos situés à la poupe. L’un d’eux abritait un jeune agneau et sa mère… sauf qu’en lieu et place d’une toison bouclée, leurs longs poils raides les faisaient plutôt ressembler à des yacks. Néanmoins, ce n’était toujours pas l’objet de la visite de Jack.
Il essaya de presser un peu Lorna, mais elle s’arrêta devant le box suivant. Son occupant gisait sur le flanc, les pattes tendues, les prunelles fixes et exorbitées, mort. On aurait dit un poney miniature, à peine plus gros qu’un cocker.
— Regardez ses sabots fendus. Quatre doigts aux membres antérieurs, trois aux postérieurs. Le premier ancêtre du cheval moderne – Hyracotherium – avait la taille d’un renard et la même répartition digitale.
Elle s’accroupit pour étudier le cadavre étendu sur la paille. Il avait un ongle arraché et, surtout, il montrait des signes de traumatisme crânien, comme si, pris de panique, l’animal s’était jeté contre les barreaux de sa prison avant de rendre l’âme.
— J’ai l’impression qu’il est mort d’affolement, conclut Lorna.
— Je pense avoir une idée de ce qui l’a effrayé. Par ici.
Elle suivit Jack au fond de la cale.
— Qu’est-ce qu’ils fichaient, ces types ? grommela-t-elle avec colère. Et, en l’occurrence, comment y sont-ils parvenus ?
— J’espère que vous pourrez m’apporter la réponse mais, d’abord, nous avons un souci plus grave et plus urgent à régler.
Le dernier enclos, très vaste et flanqué d’énormes barreaux, était vide.
— Nous avons retrouvé la porte cabossée et fracturée.
— Quelque chose s’est enfui ? frémit-elle au souvenir des traînées de sang dans le couloir et l’escalier.
— Vous devez nous dire de quoi il s’agissait.
— Comment ? rétorqua-t-elle, perplexe.
Jack pointa l’index vers une forme qui remua sous sa litière de foin. Un faible gémissement résonna.
Devant le regard étincelant de curiosité de Lorna, il ouvrit la porte et l’invita à entrer.
— Soyez prudente.

1. Littéralement, Monsieur Gènes Verts.




CHAPITRE 4
Lorna se baissa pour entrer dans la cage. Bien qu’on y tienne facilement debout, elle préféra rester voûtée. Une bonne partie du foin avait été entassée au fond. Tout en étudiant l’endroit d’un œil critique, elle sentit une odeur de vieille urine aux puissants relents ammoniaqués. Elle évita aussi de piétiner un monticule de crottes molles et détrempées.
De quelque nature qu’ait été l’animal enfermé là-dedans, il n’était pas en bonne santé.
Le tas de foin remua quand la petite bête enfouie dessous chercha à s’enfuir. À force de reculer, elle se retrouva bloquée contre la cloison. Ses geignements avaient cessé.
Lorna s’agenouilla. En écartant délicatement les brins de paille, elle dévoila une fourrure blanche tachetée de gris clair. Une longue queue était enroulée autour d’une silhouette chétive qui, apeurée, avait plaqué ses petites oreilles en arrière.
— C’est un bébé léopard ou jaguar.
— Pourtant il est blanc, s’étonna Jack sur le seuil. Un albinos, peut-être ?
— Non, la couleur bleue des yeux est normale. Je pense plutôt à une forme de leucistisme héréditaire, quand seule la peau est dépigmentée. En tout cas, il s’agit bien d’une panthère.
— Vous ne parliez pas d’un léopard ou d’un jaguar ?
Elle comprit son trouble. L’enquêteur des douanes commettait l’erreur classique.
— Le mot « panthère » n’est pas vraiment un terme taxinomique. En fait, le genre Panthera regroupe tous les grands félins. Tigre, lion, léopard, jaguar. Et n’importe lequel d’entre eux pourrait être une panthère blanche.
— De quelle espèce ce petit-là est-il ?
— D’après sa structure crânienne et son pelage vaguement tacheté, je pencherais pour un jaguar. Sans garantie absolue.
Lorna savait que Jack voulait davantage d’informations. Il devait s’être douté de ce qui, chez elle, lui avait sauté aux yeux et il voulait en avoir confirmation.
Au milieu du foin, de minuscules yeux louchèrent vers elle. Selon toute vraisemblance, le jeune fauve venait à peine de les ouvrir, signe qu’il était né quinze jours plus tôt, peut-être moins. Si d’autres traits juvéniles – oreilles rondes et courtes, moustaches atrophiées – étayaient l’hypothèse d’un nourrisson, le plus frappant restait sa taille. Il devait avoisiner les dix kilos, comme s’il avait déjà sept à huit semaines.
Même Jack avait remarqué l’étrange disparité.
— Quel âge lui donnez-vous ?
— Une semaine ou deux, répondit Lorna. On peut en déduire qu’une fois adulte, il pèsera autour de deux cents kilos, ce qui correspond plutôt au gabarit d’un tigre de Sibérie. D’habitude, un jaguar est deux fois moins lourd.
— Une autre régression génétique ?
Elle soupira.
— Il faudra procéder à quelques analyses pour en avoir le cœur net, mais je voudrais d’abord l’examiner de près.
Lorsqu’elle le souleva prudemment de terre, l’animal se tortilla en gémissant. Il n’avait que la peau sur les os et il suffisait de la pincer pour constater qu’il était aussi déshydraté. Elle ravala sa colère face à tant de mauvais traitements, le posa contre son ventre et s’efforça de le rassurer. Au regard de ses parties génitales, c’était un mâle.
Bien calé dans les bras de Lorna, l’animal s’apaisa.
— Chut, petit. Tout va bien.
Elle soutint sa tête et, du bout de l’index, elle lui chatouilla le dessous du menton en rythme. En quelques secondes, le jaguar se blottit contre elle et poussa un cri affamé. Elle le laissa suçoter son doigt.
Pas de doute, c’était bien un nouveau-né.
Soudain, elle sentit quelque chose d’inhabituel. À cet âge-là, les félins n’avaient pas de dents, juste des gencives pour téter leur mère. Or, en explorant à tâtons la gueule de son petit protégé, la vétérinaire découvrit quatre belles canines. Encore immatures, elles n’en étaient pas moins pointues et proéminentes – plus longues en haut qu’en bas.
Et elles n’auraient pas dû avoir poussé du tout, pas à cet âge-là !
Leur présence inattendue suggérait qu’il s’agissait d’un caractère génétique dominant. Lorna frissonna. Elle balaya du regard les autres cages et s’attarda sur la dépouille du poney.
Pas étonnant qu’il soit mort de peur !
Tout en berçant le bébé jaguar, elle se tourna vers Jack.
— Nous avons un plus gros problème.
— Lequel ?
De même qu’elle était partie du poids initial du nouveau-né pour estimer sa taille adulte, elle répéta l’opération avec la denture. Elle savait ce qu’impliquait la présence aussi précoce de canines de lait. Les dents allaient grandir de manière proportionnelle, les crocs supérieurs s’incurver et s’allonger au-delà de la mandibule.
— Il ne s’agit pas d’un simple jaguar géant, frémit-elle.
— Comment ça ?
Elle se leva avec l’étrange créature et rejoignit Jack dehors.
— C’est la progéniture d’un fauve à dents de sabre.



CHAPITRE 5
De retour sous un éclatant soleil matinal, Jack se trouvait sur le pont du bateau avec Lorna Polk, qui avait gardé le petit jaguar dans ses bras. Si la jeune femme avait raison, ils étaient à la recherche d’un énorme félin à la fourrure spectrale, avec des crocs de vingt-cinq à trente centimètres de long. Ces derniers n’étaient pas l’apanage du célèbre tigre à dents de sabre. Selon la vétérinaire, beaucoup d’autres fauves préhistoriques, voire certains marsupiaux, possédaient la même caractéristique génétique.
Mais un jaguar à dents de sabre ?
Cela paraissait impossible. Jack n’avait pourtant aucune raison d’en douter. D’un long discours sur l’atavisme et les manipulations génétiques, la jeune experte avait défendu sa thèse avec brio. Sans compter qu’il avait vu de ses propres yeux la pléiade d’animaux monstrueux enfermés en cale.
Au pied du chalutier enlisé, la côte formait une masse compacte de forêts alluviales et de marécages qui s’étalaient sur les millions d’hectares du delta du Mississippi.
Pour Jack aussi, c’était sa terre natale.
Il avait grandi dans le bayou, où l’autorité du clan l’emportait de loin sur toute administration gouvernementale. Sa famille vivait de la vente du poisson, de la pêche à la crevette… et de quelques autres activités moins légales. C’était un jeu d’enfant de se cacher dans les marais et il était quasi illusoire d’y débusquer une créature déterminée à rester invisible.
Lorna rejoignit Jack. Elle venait de s’arranger par radio avec le FWS1.
— On nous envoie un bateau, des cages portatives et des tranquillisants. J’ai aussi contacté le Dr Metoyer d’ACRES. Il va mettre en place un laboratoire de quarantaine pour les animaux.
L’agent Menard acquiesça en silence. Il avait été convenu d’utiliser les bâtiments isolés d’ACRES comme base opérationnelle. Dans un coffre métallique de la cabine principale du chalutier, l’un de ses hommes avait découvert un ordinateur portable et des cassettes audionumériques. Un expert judiciaire en informatique était déjà en route depuis La Nouvelle-Orléans pour les décortiquer. Avec un peu de chance, il trouverait mieux que la collection de vidéos pornos du capitaine.
Avant d’abandonner le navire, Jack voulait néanmoins d’autres réponses. Surtout à propos de la menace no 1.
— Une idée de l’endroit où le jaguar s’est enfui ? Aurait-il pu se noyer pendant la tempête ?
— J’en doute. Les grands félins n’éprouvent aucune aversion pour l’eau et les jaguars sont d’excellents nageurs. De plus, il n’y a guère de profondeur ici. Je l’imagine bien progresser d’île en île en se reposant de temps à autre.
— Et vous pensez qu’il aurait ainsi rejoint la côte.
— Les jaguars règnent souvent sur un territoire de deux cent cinquante kilomètres carrés. Ces îles sont trop petites. Il aura eu envie de continuer.
— Et son bébé ? Une mère n’aurait-elle donc eu aucun scrupule à l’abandonner ?
— C’est peu probable. La femelle jaguar est très protectrice envers ses petits. Elle les allaite pendant six mois, puis veille farouchement sur eux jusqu’à l’âge de deux ans. Toutefois, elle a aussi le sens pratique. Celui-là est malade. En règle générale, les jaguars font des portées de deux ou trois jeunes. Je parie que notre protégé n’était pas seul. Pour assurer sa survie, la maman a emmené le plus fort des deux, laissant derrière elle le plus chétif.
— Cela pourrait la ralentir de se promener avec un petit.
— Elle peut aussi en devenir plus dangereuse. Elle n’hésitera pas à nous sauter à la gorge pour le défendre.
Le front plissé par l’inquiétude, Lorna indiqua la traînée cramoisie dans l’escalier.
— Ce qui soulève une nouvelle question. Où sont les corps ? L’équipage du bateau ?
— Ni ici ni sur l’île, avoua Jack. On a passé l’endroit au peigne fin. D’après les traces de sang, il devait y avoir quatre personnes. Les vagues ont peut-être entraîné les cadavres au large.
— À moins qu’ils n’aient été balancés par-dessus bord.
— Balancés ? Par notre énorme jaguar ?
— Vu les souillures sur les marches, il y en a au moins un qui n’a pas simplement été emporté par la tempête. L’animal l’a hissé depuis la cale.
— Quel intérêt ?
— Bonne question. Les félins dissimulent souvent les proies qu’ils viennent de tuer pour préserver la viande. Il leur arrive même de les suspendre aux arbres. En cas d’impossibilité, ils laissent la victime pourrir sur place et continuent leur chemin.
La vétérinaire fronça les sourcils.
— Ce comportement-là… est étrange. Sauf erreur de ma part, il révèle une ingéniosité hors norme, comme si la bête avait tenté d’effacer ses traces.
Lorna croisa le regard de Jack. Il devina son inquiétude.
— Vous extrapolez peut-être, la rassura-t-il. Hier soir, la tempête tropicale a soufflé très fort. Il se pourrait que les courants de marée aient emporté le fauve et tous les corps vers le golfe.
— Nous n’avons qu’un seul moyen de le savoir.
— Lequel ?
*
*     *
À sa descente du Zodiac, Lorna posa le pied sur l’île voisine. Elle avait laissé ses chaussures à bord et retroussé son pantalon jusqu’aux genoux.
À ses côtés, Jack n’avait d’yeux que pour la butte de sable recouverte de cyprès enchevêtrés. Lui aussi marchait pieds nus, mais il avait noué ses bottes par les lacets et les portait à cheval sur l’épaule, au cas où il devrait s’aventurer dans les fourrés. Il avait également un fusil d’assaut M4 en bandoulière. Si le monstrueux félin avait survécu à la tempête, il y avait fort à parier qu’il ait déjà rejoint le continent, mais l’homme ne voulait courir aucun risque.
Sur proposition de Lorna, il les avait emmenés en Zodiac jusqu’à l’île la plus proche du chalutier.
— L’animal a sans doute fait halte ici, insista-t-elle. Nous recherchons des empreintes palmaires. Le plus efficace est de regarder au-dessus du niveau de pleine mer. N’oubliez pas non plus les déjections, les traces d’urine ainsi que les éraflures sur les troncs d’arbres.
— Oh ! Je sais pister une proie, répliqua Jack. Et que ferons-nous si la bête a déjà quitté l’île à la nage ?
— Eh bien, nous fouillerons la prochaine. Elle n’a pas pu aller très loin. Se battre et fuir, ça use les batteries. L’adrénaline finit toujours par s’épuiser. Alors là, notre jaguar devra trouver un endroit où reprendre des forces.
Dans un silence religieux, ils explorèrent les lieux en longeant les marques de marée haute sur le sable. La chaleur était devenue étouffante. Seuls quelques nuages résiduels rappelaient les intempéries de la veille. Jack sentit des gouttes de sueur rouler sur son dos et s’accumuler au niveau de la ceinture.
— Par ici ! cria Lorna.
Elle s’éloigna vite de l’eau et remonta vers un grand cyprès qui projetait son ombre sur la plage. De longs brins de mousse espagnole formaient un rideau. Une partie avait été arrachée, comme si une imposante créature s’y était frayé un chemin.
— Hé ! Prudence !
Jack tira sa coéquipière en arrière et brandit son fusil.
— Laissez-moi d’abord jeter un œil.
Du bout de son canon, il élargit la brèche dans la mousse, puis inspecta le sol et les branches en hauteur. La voie semblait libre.
Lorna l’indisciplinée l’avait déjà rejoint.
— Regardez près du tronc.
Sur le sable retourné, on remarquait une belle empreinte de patte. À mesure qu’ils s’enfoncèrent dans la pénombre, Jack guetta le moindre mouvement. En état d’hypervigilance, il était aussi particulièrement sensible au contact de l’épaule de Lorna contre son flanc, au parfum de ses cheveux, à l’odeur de sa peau.
— Nous avons affaire à un truc énorme, constata la vétérinaire, un genou à terre. Si j’en crois la taille de cette patte, j’ai peut-être sous-estimé le poids de l’animal.
Elle étendit sa main au-dessus de l’empreinte. La marque était facilement deux fois plus large.
— On sait maintenant que la bête a survécu, conclut Jack.
— Et qu’elle s’est dirigée vers la côte.
Il se redressa et serra son fusil entre ses doigts.
— Même après la tempête, le delta va vite fourmiller de pêcheurs, de campeurs et de randonneurs. Il faut ordonner l’évacuation du secteur. Je vais monter une équipe de recherche pendant qu’il fait encore jour.
— Vous aurez du mal à mettre la main sur le fauve avant la nuit. Il va trouver un endroit où se terrer et dormir. Votre meilleure chance de l’attraper, ce sera au crépuscule, heure habituelle à laquelle les jaguars se mettent en quête de nourriture.
— De toute façon, il me faudra bien ce temps-là pour réunir des volontaires. Des pisteurs, des chasseurs, des gens qui connaissent le delta comme leur poche. J’appelle mon EIS.
Elle lui adressa un regard interrogateur.
— Équipe d’intervention spéciale, expliqua-t-il en hochant la tête vers le navire blanc qui mouillait au large de la première île. L’équivalent des forces spéciales pour l’U.S. Border Patrol.
— En d’autres termes, ce sont vos soldats commandos ?
— De vraies pointures, plutôt ! s’offusqua-t-il avant de comprendre, un peu tard, qu’elle l’avait gentiment mis en boîte.
Troublé, il tourna les talons.
Sur l’eau, l’activité battait son plein. Le bateau du FWS – un catamaran à coque aluminium – avait jeté l’ancre au large. Agents et douaniers se dépêchaient de transférer à bord la sinistre cargaison du chalutier.
— Retournons là-bas, insista Lorna.
Jack perçut, dans sa voix, un profond désir de superviser elle-même les opérations. Le bébé jaguar était resté sur le navire de patrouille, soigneusement installé au fond d’une grande caisse vide de matériel de pêche.
Ils pataugeaient en direction du Zodiac… quand, tout à coup, le bateau explosa.

1. Fish and Wildlife Service : organisme fédéral américain qui s’occupe de la gestion et de la préservation de la faune.




CHAPITRE 6
De l’eau jusqu’aux genoux, Lorna regarda, horrifiée, la coque du chalutier exploser. En jaillissant vers le ciel, les perches entraînèrent des chaluts enflammés dans leur sillage. Une pluie de débris s’abattit sur l’île et la mer.
En même temps que des corps.
La jeune femme se couvrit la bouche.
Combien y avait-il de gens à bord du bateau ?
Des morceaux d’épave et de planches en feu retombèrent sur les deux navires de patrouille au mouillage. Des hurlements retentirent. Des tourbillons de fumée s’élevèrent dans le bleu du ciel.
Jack saisit Lorna par le bras, courut vers le Zodiac et démarra le moteur hors-bord. Quelques secondes plus tard, alors qu’ils volaient presque sur les flots, il colla la radio à son oreille. Sa voisine entendit sa partie de la conversation.
Malgré la confusion, il affichait une belle autorité.
— Rappelez l’hélico ! Dites aux services d’urgence qu’on arrive avec des blessés.
En face, la coque brisée du chalutier se consumait sur le sable. Les deux autres embarcations fouillaient la zone entre l’épave flottante et les nappes de carburant en feu. Les rescapés hissaient des corps hors de l’eau.
Jack mit les gaz afin de regagner l’île au plus vite.
Une silhouette émergea des flots écumeux. C’était un agent de l’U.S. Border Patrol. Le bras collé au torse, il réussit à se mettre à genoux sur la plage. À cause d’une plaie au cuir chevelu, il avait le visage zébré de sang. Il paraissait hébété, sous le choc.
— Jack ! Là-bas !
Aussitôt, l’enquêteur se lança dans la direction indiquée. Pied au plancher, il alla récupérer le blessé. C’était l’agent qui lui avait prêté la torche électrique. Vu le fragment d’os éclatant qui transperçait sa manche, il souffrait d’une fracture ouverte.
Lorna lui tamponna un chiffon sur le front pour calmer les saignements.
— Où est Tompkins ? bredouilla-t-il, le regard larmoyant. Il… il était resté sur le pont supérieur.
Ils scrutèrent les environs. Quand le douanier blessé tenta de se mettre debout dans le Zodiac, Jack lui intima avec hargne de rester assis.
Il lorgna une dernière fois vers la plage, puis détourna la tête. À cet instant-là seulement, Lorna aperçut un corps étendu près de la forêt. Ses vêtements calcinés fumaient encore. Une tache sombre imprégnait le sable. Le malheureux avait un bras ainsi que la moitié du crâne arrachés.
Au moment de faire volte-face, Jack croisa le regard de Lorna. Elle lut l’expression dans ses prunelles.
Tompkins.
Elle sentit les larmes monter – pas de chagrin mais d’incompréhension devant l’absurdité de la situation.
— Que s’est-il passé ? s’étonna-t-elle tout bas.
Jack, qui éteignait le moteur, avait dû l’entendre. Il laissa le Zodiac voguer jusqu’au navire de patrouille, puis s’arrêter quand ses boudins en caoutchouc heurtèrent la coque.
— Système de veille automatique, répondit-il, énigmatique, tandis que ses hommes hissaient l’agent blessé sur le pont.
Un autre, prêt à poursuivre la recherche d’éventuels rescapés, prit le volant du Zodiac. Il fallait que Jack monte assurer le commandement des opérations. Lorna le suivit sur l’échelle.
Le pont découvert avait été reconverti en hôpital de triage. Les personnes indemnes s’occupaient des estropiés. Certains étaient assis, d’autres allongés sur le dos. On apercevait aussi une silhouette drapée d’une bâche.
De sa propre initiative, Lorna s’approcha du poste d’urgence. Exploitant au mieux ses compétences médicales, elle administra les premiers soins. Quelques minutes plus tard, un hélicoptère des gardes-côtes ainsi qu’une ambulance aérienne Life Flight évacuèrent les cas les plus critiques.
La nouvelle du bilan humain se répandit peu à peu.
Trois morts.
Un chiffre abominable. Pourtant, on avait échappé au pire.
Le bateau des douanes entama sa remontée du Mississippi, talonné par le catamaran du FWS. Une nouvelle vedette des gardes-côtes resta sur zone pour garantir un périmètre de sécurité jusqu’à ce que des experts puissent examiner l’épave.
Près du balcon avant, Lorna laissa l’air marin rafraîchir son front en sueur. Il eut plus de mal à apaiser le traumatisme de l’explosion. En plein chaos, la grande professionnelle qu’elle était s’était concentrée sur son travail, soignant lacérations, commotions cérébrales et fractures. C’était une béquille dont elle s’était servie toute la matinée pour tenir le choc. Les derniers blessés étaient désormais stables, pris en charge par un médecin plus expérimenté des gardes-côtes.
Dès qu’on n’avait plus eu besoin d’elle, le poids de la tragédie l’avait rattrapée. Elle serra les bras contre sa poitrine. Et si j’étais restée dans la cale avec Jack ? Si nous n’étions pas partis explorer l’île ?
Soudain, elle sentit une présence derrière elle.
C’était Jack. Il se tenait à quelques pas, comme s’il hésitait à la déranger.
Bien qu’appréciant sa courtoisie, elle éprouva également une pointe d’agacement. La pensait-il aussi fragile ? D’un signe de tête, elle l’invita à la rejoindre. Elle voulait des réponses, une explication qui lui permette de trouver le sommeil. Avec un peu de chance, il serait en mesure de la lui donner.
— Navré de vous avoir entraînée là-dedans. Si j’avais su…
— Comment auriez-vous pu deviner ?
Tandis que Jack la retrouvait sur le balcon, elle contempla le rivage. Le temps que chacun prenne ses marques, un long silence s’installa entre eux.
— À votre avis, qu’est-il arrivé ? lâcha-t-elle enfin. L’explosion… Tout à l’heure, vous aviez une théorie. Un truc à propos d’un système de veille automatique.
Jack émit un grognement évasif, puis :
— Un expert en démolition devra le confirmer mais, pendant que vous œuvriez sur le pont, j’ai inspecté l’épave. On dirait que le réservoir de carburant a sauté. Peut-être à cause d’un dispositif de sécurité intégré.
— Votre fameux système de veille automatique.
Il approuva d’un hochement de tête.
— D’autres personnes étaient au courant pour le chalutier. Forcément que la cargaison venait de quelque part et qu’elle avait un destinataire ! Après la tempête, en l’absence de nouvelles, ce dernier a dû déclencher la bombe par radio.
— Pour détruire la marchandise.
— Et effacer toutes les traces.
Les mots de Jack rappelèrent à Lorna son autre responsabilité.
— Et les animaux ? Combien s’en sont sortis ?
— Malheureusement, notre équipe n’en avait évacué qu’une poignée avant l’attentat. Le perroquet, le couple de singes et l’agneau. On a aussi sauvé la couvée d’œufs de python. En revanche, le serpent et tous ses compagnons d’infortune ont péri.
— Il nous reste également le bébé jaguar.
— Je ne l’avais pas oublié. En dépit de nos déboires, il y a un autre survivant dont il faut s’inquiéter.
— La mère.
— Elle court toujours dans la nature. Dès que nous aurons atteint La Nouvelle-Orléans, j’organiserai une battue.
— De mon côté, je lancerai des analyses génétiques pour déterminer avec précision ce qu’ont subi les animaux, essayer de savoir qui serait capable de monter un trafic aussi abominable.
— Je vous téléphonerai demain afin d’avoir des nouvelles.
Alors que Jack allait prendre congé, elle lui attrapa le bras.
— Attendez ! Je peux tout avoir organisé à ACRES avant la tombée de la nuit.
Perplexe, il ne comprit pas le sous-entendu.
— Ce soir, je viens, expliqua-t-elle.
Le front de Jack ne se décrispa pas. Bien au contraire !
Elle poussa un soupir exaspéré.
— Quand vous irez traquer le félin, je serai de la partie.
— Inutile ! grommela-t-il, le visage fermé. C’est beaucoup trop dangereux.
Lorna se sentit bouillir de colère – et, au fond d’elle, elle ne fut pas mécontente d’éprouver encore quelque chose après avoir côtoyé la mort de si près. Elle y puisa une force nouvelle.
— Écoutez, j’ai déjà chassé le gros gibier. Je suis championne de tir au pistolet tranquillisant.
— Moi aussi. Et je ne parle pas de pistolet tranquillisant ! Je connais aussi le bayou beaucoup mieux que vous.
— Pour ma part, c’est en grands félins que je vous bats à plates coutures.
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